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    AVANT-PROPOS

    
      
        Chère Madame

        J’ai beaucoup aimé votre livre. Vous le savez sans doute, le romancier explore l’existence et dresse la carte de nouveaux territoires, selon l’expression de Kundera.

        Vous le faites dans Lola, dont l’histoire se passe dans un monde qui ressemble au nôtre, dont il n’emprunte que la forme pour dessiner la nouvelle topographie d’un moi métamorphosé. Votre œuvre répond à une question essentielle de notre temps : que devenons-nous lorsque notre rapport à l’espace se trouve bouleversé par les nouvelles technologies ? Changements de lieu, changement du sujet.

        Entre l’île et l’étang, comme frontières et comme éléments inversés, Lola-arbre étend ses rameaux et son feuillage virtuel : son identité fluctue selon les perspectives de chacun. De même les adresses dans un autre espace que l’habituel.

        Les transformations de forme et d’espace impliquent d’amples changements d’écriture et de façons de raconter.

        Du coup, le discours et la psychologie subissent des mutations dont on voit, grâce à vous, mille exemples nouveaux dans le monde autour de nous.

        Votre roman en devient à la fois déconcertant, et initiateur de la nouvelle civilisation. C’est cette formidable nouveauté que je salue dans votre style et la construction de votre récit. Bravo.

        Recevez, Madame, les hommages respectueux d’un lecteur admiratif.

        Michel Serres

      

    

  



Pour Georges
 
 
À Jérome Kerviel
qui nous a fait prendre conscience que la réalité
dépendait peut-être désormais de la virtualité.




I
Une convocation.
J’ai regardé l’écran de l’ordinateur puis la fenêtre, les champs de pierres. Les murets qui s’écroulent, les oliviers qui s’accrochent aux nuages et la mer que dessine le ciel.
Un ordre de rappel.
L’écran. Le froissement des herbes sèches. Le chemin blanchi par l’étonnement de midi. Au loin, les galets rebondissent. L’heure chaude. L’heure de la maison, de l’ombre et du soleil gris de l’électronique. L’heure d’être qui me fige, dans la position du fœtus connecté vers les nouvelles d’un monde lointain, étranger, effrayant. Normalement, à cette heure, je transmets les relevés cartographiques que j’ai faits le matin. À mon arrivée sur l’Île des Vents, je restais branché pendant des heures pour me tenir au courant. Puis je n’ai plus allumé la machine que pour informer sur le mouvement des airs qui la survolent. Jusqu’à aujourd’hui.
Dois-je revenir ?
Les seins de Lola. Longtemps, j’ai fait semblant de dormir. Elle se levait dans la lueur laiteuse du matin mal réveillé et je la regardais dans la glace de la penderie. Les seins, ses jambes et le creux de sa hanche qui mangeait l’ombre. Le rond de ses seins qui tombaient comme des gouttes vers le bassin de son ventre et ses cuisses, nerveuses, dures, métalliques dans le jour filtré par les volets disjoints Ses seins qui contrastaient avec le reste et demeuraient plus longtemps dans le reflet du miroir tandis qu’elle se penchait. Clairs et vagabonds, lourds et pendulaires. Comme dans un songe.
On ne se réveille pas de Lola.
J’ai réfléchi. Je ne pourrai pas être chez eux avant une dizaine de jours. J’ai croisé les mains derrière la tête. Je ne suis pas pressé de retrouver la terre ferme. Une île, c’est comme un bateau. Je n’ai qu’à lever les yeux pour mesurer son avancée dans le ciel sans âge du bout de l’horizon et la vitesse des nuages. C’est pour cela que je suis ici. Quand elle m’a quitté, j’ai demandé à être muté. Pour un pays lointain. La Direction m’a envoyé me faire rôtir ailleurs sans se faire prier. Mon rendement avait baissé et il n’y avait pas de candidat pour ce poste. Mais la vie sans Lola, là-bas, c’était pire que l’enfer. J’ai été changé d’affectation. Je suis passé au Bureau de l’Energie parce que j’en manquais. Leur sens de l’humour ! Et ils m’ont chargé de faire un relevé quotidien des vents sur l’Île en prévision de l’exploitation de sa force éolienne, nouvelle direction de recherche planifiée pour lutter contre la hausse du baril de pétrole. Ils croyaient se payer ma tête. Ils ne se paient que la surface de ma vie et les relevés d’identité ventaires que je leur fournis chaque jour. Depuis cinq ans.
Cinq ans comme chercheur d’air.
J’ai cliqué ma réponse avant de partir retrouver Dimitrios. Impossible de regagner le continent avant une petite quinzaine. Aucun bateau qui assure la ligne régulière n’est prévu avant le jeudi en huit et, comme c’est la fête des Vents sur l’Île, qu’elle n’a lieu que tous les dix ans, je ne pense pas pouvoir trouver un pêcheur qui voudra bien m’emmener à l’aéroport. Il est inutile d’envisager de faire décoller un hélicoptère qui ne pourra pas se poser en cette saison de vents contraires. Bien entendu, je ferai le maximum et je transmettrai dès que possible l’heure exacte de mon arrivée. Avant même d’avoir éteint l’ordinateur, une réponse s’est affichée en retour, la première depuis cinq années de correspondance quotidienne : Faites au mieux, monsieur Lannes, nous vous attendons.
 
Dimitrios était dans le champ d’oliviers en bas de la maison. Je ne voyais pas les chèvres, mais leurs cloches tintaient au-dessus du chemin. Il a eu un geste de la main. De loin. Il ne disait rien. Il a levé la tête. Les petites feuilles cliquetaient sous le vent. Le bleu du ciel perçait comme dans un kaléidoscope. Les cigales vibraient dans une longue pulsation.
— David, tu entends ?
— Non.
— On ne les entend plus.
— Les cigales ?
— Non, les abeilles. Il n’y a plus d’abeilles.
Il s’est tu. Il a désigné l’air autour de nous d’un cercle de bras : le chœur bruyant des cigales.
— Non, Dimitrios. Je n’entends rien. Je n’entends pas qu’il n’y a plus d’abeilles.
Il a secoué la tête tristement :
— C’est à cause du Gaucho, de l’autre côté de l’île. Ça les a tuées. Ils en ont mis sur le blé.
Il s’est baissé pour ramasser un pissenlit :
— Sens, David.
J’ai porté la fleur à mon nez. L’odeur du pull jaune de Lola. Avec des poils partout qui crépitaient autour d’elle quand elle le retirait à cause de l’électricité statique. « C’est de la laine vaporeuse. Claire m’a dit de l’enfermer dans un sac en plastique et de le mettre toute la nuit au congélateur pour que je n’aie plus cet air de poussin ébouriffé » et elle valsait dans l’odeur lourde d’après l’amour, le pull entre ses bras, doux, moelleux. Entre ses seins.
Les poils et les pétales qui volent dans mon nez.
J’ai fait tourner la tige entre mes doigts. En fermant les yeux.
— La firme leur en a vendu pour rendre leurs semences plus résistantes. Ce sont les premiers à l’avoir fait dans l’Île. Ils ont toujours voulu avoir l’air plus moderne. À cause du port. L’ouverture sur le monde !
Il a craché par terre. Une pierre a roulé un peu sur le côté. Il a sifflé. Les chèvres ont détalé. J’ai jeté la fleur, après l’avoir pressée entre mes doigts. Dimitrios grattait la terre du bout de sa chaussure de sport trouée sur les côtés :
— Les abeilles en deviennent folles. Elles sucent le nectar des fleurs à Gaucho et elles perdent le sens. Elles ne réussissent plus à retrouver le chemin de la ruche.
— Tu veux dire qu’elles deviennent plus intelligentes. Elles se libèrent enfin de la dictature de la reine.
— Ce n’est pas drôle. Bientôt nous n’aurons plus d’abeilles sur l’île. Plus d’abeilles, plus de miel. À quoi serviront les fleurs ? De la mauvaise herbe qu’on nous dira d’arracher pour mettre à la place la plante à cauchemar, celle qu’on fume pour oublier le souvenir des fleurs perdues.
Il a relevé la tête. Il regardait la plaine tordue des oliviers :
— Plus de fleurs sur la terre, entre les arbres. Plus de couleurs. Que la poussière…
Le vent doux se propageait en ondes parallèles, incertain, courbant l’horizon en lignes flottantes et vagabondes. Ça et là, il créait un tourbillon, agitait la chevelure de quelques arbres puis s’enfonçait dans le milieu de la plantation, se frayant un chemin dans un bruissement soyeux : la mer verte et ses courants dans le sillage desquels le feuillage se retournait comme un velours caressé à rebours.
— Viens. Je vais te montrer.
Dimitrios m’a pris le bras. Il a eu un mouvement de tête vers le haut :
— Tu ne connais pas tout.
Je l’ai suivi. Il allait sans hésiter entre les roches noires balayées de sillons blancs et les racines nouées de vieillesse. À un moment, il a tourné vers la gauche. Nous avons commencé à descendre.
— Fais attention de ne pas glisser.
Puis la terre est redevenue plate. Verte. Entre deux murailles de pierres ocre creusées par le ruisseau. Un peu plus loin, au-delà du frais, un champ de fleurs. Il y en avait de toutes les couleurs. Jamais je n’en avais vu autant et de formes si différentes. Elles étaient jetées au gré d’un vent de fantaisie, les grandes tiges souples et dansantes, à cœur ventru ou corolle légère, les pétales plats, violet, soudés, papillons, bâtons, rouge-argent, les branches d’épines ou les rameaux fragiles.
— Que c’est beau !
— C’est la vieille.
— Je peux…
De la tête, il a fait oui :
— Mais il ne faut pas les cueillir. C’est son jardin secret. Autrefois, quand on était plus jeune — il se passe la main sur sa joue fendillée par les ans — on venait là pour faire… Enfin, tu sais quoi. La jeunesse ! On s’allongeait dans les fleurs avec tous ces parfums, partout autour de nous. Quand c’était fini, on entendait les abeilles. Des centaines d’abeilles qui passaient d’une fleur à l’autre au-dessus de nous avec leurs ailes transparentes. Et le bleu du ciel constellé d’étoiles bourdonnantes. Mais aujourd’hui, plus rien. Il n’y en a plus. Écoute.
Je me suis avancé entre les fleurs, doucement, par crainte d’en froisser une :
— Où les a-t-elle trouvées ?
— Elle demandait à tout le monde de lui en rapporter, à tous ceux qui partaient pour la terre ferme. Ils savent dans l’Île que c’est la vieille aux grains. Mais on a chacun son idée. Alors ils pensaient toujours à elle. Elle était belle, tu sais. Les gars, ils lui en ramenaient pour se faire voir. Mais les fleurs, il n’y a que moi qui les ai vues. Les femmes !
Oui, je savais. Les femmes, les fleurs et les idées étranges qui poussent à exister. Lola et ses n’importe quoi fragiles, que je ne comprenais pas, et qui la fanaient certains soirs, dans une tristesse secrète, que je piétinais à coup d’énergiques « tout va bien » de mâle en action. J’ai sursauté :
— C’est vrai. Elles sont comme ça. Rentrons. Il faut aller se préparer pour la fête. Je suis l’invité d’honneur. Je représente la Multinationale. C’est moi l’avenir.
J’ai ri bêtement. Le soleil s’était glissé hors-champ. Le sombre était tombé plus tôt à cause de l’encaissement entre les falaises rocheuses. Mais le ciel au-dessus restait lumineux, bleu, intense. Les fleurs commençaient à se refermer et ployaient vers la terre. Le ruisseau parlait dans un murmure. J’ai pris le bras de Dimitrios :
— Viens. Regarde. Le spectacle est fini. Elles ne veulent plus de nous. C’est toujours les femmes qui décident.
Avant de remonter la pente, il s’est retourné. Il regardait au loin, entre ses souvenirs, le vent et le parfum du soir qui venait. Je l’ai entraîné, vers les chèvres, le chien qui attendait.
Et la vieille.
 
J’ai dormi tout l’après midi. Je ne suis pas allé à la cueillette des vents sur le bord de la plage, en bas de la falaise, près du village. La femme du Maire m’a déconseillé de le faire. « Nous préparons les festivités. C’est dangereux par là. On ne sait jamais, si vous receviez un de nos gars sur la tête. Non, c’est pour rire évidemment. Mais ils jettent parfois des canettes de bière. On a beau leur interdire. Ils croient encore que la mer digère les sacrifices comme au bon vieux temps quand on l’engraissait avec l’une de nos jeunes filles. C’est un peu de notre culture qui survit, que voulez-vous ? C’est dur ce monde qui change. Et puis c’est la fête ! »
J’ai rêvé de mon grand-père. Je poussais la porte du jardin en la soulevant. Elle était lourde et trop grande pour moi. À l’entrée, il y avait la grosse boule de pavot, celle que les gendarmes seraient contents de trouver, qui montait la garde, ironique et capiteuse. J’ai contourné le carré de fraises aux feuilles veloutées recouvertes de petits poils blancs, comme mes bras éclaircis par le soleil des vacances d’été, dépassé la haie de tomates qui recouvrait les pyramides en roseau que je l’avais vu construire au début du printemps. Le champ de dahlias était toujours là. Les fleurs se sont mises à grandir. Elles roulaient dans le ciel ivre comme des feux d’artifice de dessin animé. Et je suis resté là, dans mon rêve, jusqu’à ce que je me réveille, lui disant enfin l’adieu dont sa mort m’avait privé, parce que j’étais déjà parti, au loin, dans les jours adultes et sur les chemins qui emportent à la croisée du destin, sur une île ou dans le fouillis d’une ville, le long d’un boulevard trop bruyant avec un fleuriste, moi et Lola, qui déteste les dahlias et ne veut que des roses — roses parce que les rouges n’en sont pas vraiment, comme leur nom le dit, et qu’elle n’aime que les vraies choses. Qui s’évanouissent dans son rire.
J’ai ouvert l’armoire pour attraper le seul costume que j’avais apporté avec moi et qui pendait, triste et froissé, comme un cadavre du passé. J’ai serré une cravate autour de mon cou. La peau me tirait sur les joues. Je n’avais plus de crème à raser. J’ai passé la main sur mon visage. J’étais râpeux comme du papier de verre. Je me suis regardé dans le miroir fêlé de l’entrée. J’avais l’air d’un animal exotique importé d’une terre lointaine. La Multinationale pourrait se sentir fière de moi. Je portais ses couleurs pour aller à la fête, gris comme la pluie et l’ennui. Il n’y avait rien à craindre. La canicule ne s’arrêterait pas ce soir.
 
Dimitrios a ouvert. Il avait changé de chaussures.
— Elles sont neuves ?
— Oui.
— Tu n’as pas l’air content, Dimitrios ?
— Tu as vu la couleur ?
J’ai regardé avec circonspection. Longtemps.
— Effectivement, je n’avais pas remarqué.
— Vas-y. Moque-toi en plus, David. C’est la vieille. Elle a dit que c’était à la mode. Pas moyen de la calmer dans le supermarché : « Et je n’irai pas au village si tu n’es pas habillé convenablement. J’en ai assez de vivre avec un papy des profondeurs qui pue la chèvre par-dessus le marché ». Je lui ai dit que je sentais le naturel. Elle n’a rien voulu entendre. Et voilà !
— Rouge pétard. Fais attention de ne pas allumer le feu dans le cœur des filles. On dirait des allumettes géantes. Avec la sécheresse qu’il y a sur l’île, elle ne craint pas que les pompiers te noient quand ils te verront arriver ?
Il a hoché des épaules :
— Entre et ne dis surtout rien. Elle est d’une humeur de chien. C’est chaque fois pareil les jours de fête.
Il a repoussé la porte lavande, défraîchie par les vents arides de l’Île. Le noir sentait la cire d’abeille, le bois lustré et le temps jauni. Le carré de soleil a découpé un chemin dans la pièce :
— David est là.
— Il veut du café ? a demandé la vieille.
Il m’a fait signe de dire oui. Il a pris deux mugs dans le lave-vaisselle :
— Tu pars quand ?
J’ai sursauté :
— Tu sais déjà !
— Tout se sait sur l’île.
— Mais je ne l’ai dit à personne.
— Vraiment ?
Il m’a servi du café :
— Il est tiède. Si tu veux, je peux le faire réchauffer.
— Vous avez piraté mon ordinateur. C’est ça. C’est bien ça, Dimitrios ?
Je ne voyais que son dos. J’ai entendu le frottement de l’allumette. Les poules, à travers la fenêtre, grattaient la terre dénudée devant la maison.
— Oui. Nous ne sommes pas aussi bêtes que tes patrons ont l’air de le penser. On protège nos intérêts. Comme tout le monde.
— Je partirai après la fête. Dès qu’un pêcheur voudra bien me faire passer. J’aurais pu faire venir un hélicoptère. Ils avaient l’air tellement pressés. Mais je voulais voir la fête. J’ai inventé des vents « toxiques ».
— Tu n’es pas comme eux.
— Qu’est-ce que tu en sais ? Ma femme n’aurait pas dit comme toi. Elle voulait que je change. Tous les jours. Elle est partie. Je suis venu ici.
J’ai fait tourner le café au fond du mug :
— J’ai changé finalement.
— L’amour ! Quelle perte de temps ! et la vieille a posé ses mains rêches sur les épaules de Dimitrios.
Nous nous sommes attrapés par les yeux. Elle a poursuivi :
— Les gens ne pensent plus qu’à lui. Ils en oublient tout le reste, même qui ils sont. On est tellement plus heureux quand on a compris qu’il n’existe pas. On n’a plus besoin de courir après. C’est là qu’on commence à apprécier ce que l’on a.
— Laisse-le tranquille, la vieille. Laisse-le. Il est jeune.
Elle a pris ma tasse vide. Elle s’est balancée jusqu’à l’évier devant la fenêtre. L’eau a coulé. Dimitrios a allumé une cigarette difforme. J’ai refusé d’un geste de la main. Il a souri en hochant la tête, rangé le paquet dans la poche de son pantalon, demandé un autre café :
— Il faut qu’on soit en forme ce soir, la vieille. C’est peut-être notre dernière fête des Vents. Dix ans à notre âge, c’est loin.
— En tout cas, c’est la première fois qu’on aura un invité d’honneur. Le monde change — et après un coup d’œil à mes habits — pas en mieux. Il s’entriste.
J’ai fixé les chaussures de Dimitrios.
— Elles sont belles, n’est-ce pas ? Il ne voulait pas les acheter. J’ai toujours aimé le rouge. La couleur des révolutions et des chaussures de clown. Ce n’est pas parce que nous habitons un coin de nulle part qu’il faut se laisser aller dans la vieillesse des jours sans idées, hein Dimitrios ? Tu ne voudrais pas avoir à penser chèvre jusqu’à ta mort ?
Dimitrios a reposé sa tasse :
— Tais-toi donc un peu. Tu parles trop. Va te faire belle. Il nous quitte. Veux-tu qu’il se souvienne de toi comme d’une qui piaille tout le temps ?
— Il reviendra.
— Tu reviendras ? m’a demandé Dimitrios avec sa voix de rocaille qui dégringole sur les mots comme un sanglot.
— Je reviendrai. Qu’est-ce que j’ai à faire là-bas ? Ma vie est ici.
— On ne sait jamais ce qu’on retrouve quand on revient, David. Pourquoi t’ont-ils demandé de revenir ?
— Je ne sais pas. Je ne sais vraiment pas. Je n’ai pas fini mon travail ici et ils ne sont pas du genre à abandonner un projet. Ils ne trouveront pas mon successeur. Ils me renverront. Le vent a peut-être tourné sur la terre ferme. Ils veulent sans doute reformater le projet de recherche.
Dimitrios a eu un geste de la main qui a glissé des yeux par-dessus la tête. J’ai détourné mon regard. Moi aussi j’en avais au-delà de ce vide que son geste dévoilait. Je ne voulais pas partir et pourtant, quelque chose de lointain semblait s’être réveillé dans le creux de ma mémoire. Le moi de Lola. Ce qu’elle avait fait de moi et défait, un jour, parce qu’elle le voulait. Lola, et moi qui palpitait, comme ses seins, au fond de son sommeil, l’aréole brune et fragile qui montait et descendait dans la lueur vague du réveil luminescent aux chiffres toujours en mouvement. Lola qui n’était plus et moi qui revenais.
Comme dans un rêve.
— Je dois partir. J’ai la cérémonie à la Mairie à six heures. On se reverra à la fête. Dis à la vieille qu’on dansera ensemble. J’ai besoin d’une femme ce soir.
 
La salle de la Mairie était presque vide. Le Maire m’a remercié au nom de l’Île :
— Les vents sont notre AOC et leur exploitation future par la compagnie que vous représentez, monsieur Lannes, est le signe que nous entrons dans le temps nouveau. C’est pourquoi je suis honoré de serrer, au nom de tous les habitants, le bras de la Multinationale qui est le progrès et la richesse de l’avenir…
Avant de secouer énergiquement le mien. Les adjoints ont applaudi poliment. La musique fredonnait aux fenêtres. La secrétaire est allée les ouvrir : « Il fait si chaud, n’est-ce pas ? » Ses cheveux gonflés par son après-midi de coiffeur étouffante, sous le séchoir en forme de cloche, se sont soulevés légèrement comme un ballon prêt à s’envoler dans le ciel de kermesse. Sa main nerveuse les a rabattus avec fermeté. Elle s’est tournée vers le Maire. Elle l’a regardé avec le sourire de sa jeunesse, de ses vingt ans qui voulaient encore danser, malgré toutes ses années, ses rides, ses jambes qui lui faisaient mal. Les feuilles bruissaient dans le soir qui venait, bleu, parfumé, voilé par le souvenir d’un soleil trop mûr.
— Va la rejoindre, Sylvain. Fais plaisir à ta femme. On boira le champagne sans toi. Monsieur Lannes comprendra. N’est-ce pas monsieur Lannes ? Il n’y a pas que le travail dans la vie. La Multinationale, elle s’en fiche pas mal de savoir si le Maire a trinqué avec vous. Tout ce qui les intéresse, c’est nos vents. Le reste, ils nous laisseront faire comme on a toujours fait.
— J’en suis certain, monsieur Ortéga. J’en suis certain.
— Parole en l’air ! Du vent.
J’ai tourné la tête. Il était jeune, le pantalon nonchalant, le collier de barbe velouté, téléphone portable en équilibre sur les doigts :
— Vous ne connaissez pas notre opposant, monsieur Lannes. Il vient de revenir. Le jeune José, le fils de votre voisine qui habite à côté des ruines du moulin. Il était parti pour étudier. Il revient plein d’idées. C’est pour ça qu’ils n’ont pas voulu le garder sur le continent.
— Tais-toi, Tonton. Tu n’arrêtes pas de me la faire celle-là depuis que je suis rentré. On m’a dit que vous appréciiez notre tournure d’esprit, monsieur Lannes.
— Le témoignage du passé a parfois un charme, un peu particulier, un peu mystérieux. Je ne le goûte vraiment que depuis mon arrivée sur votre île. Avant — j’ai hésité — avant, je ne le connaissais tout simplement pas. Je ne suis pas un local, monsieur, et ma voix est montée vers la silhouette mince et ferme qui me dominait.
— José Marieke. Mon père était hollandais. Les vents ont jeté beaucoup d’étrangers sur nos côtes, mais ils finissent toujours par repartir.
— J’espère simplement qu’ils n’ont pas engendré de bouleversements trop importants.
— C’est ce qu’on pourrait croire. Mais l’Île n’appartient à personne, pas plus qu’un enfant à ses parents. Vous pensez le connaître et il vous étonne encore après des années à vivre ensemble. Tu entends ça, Tonton ?
Son regard a couru sur les têtes dispersées çà et là pour revenir vers moi, paralysé instantanément par la rectitude de ses vingt ans :
— Comme votre étude, j’imagine. Vous n’avez pas trouvé ce que vous vouliez ?
— Pour trouver ce qu’on veut, il faut savoir ce que l’on cherche. Or je suis simplement venu ici pour effectuer un travail préparatoire. Le but que ma direction m’a assigné était on ne peut plus flou : sentir le terrain. Ce que j’ai fait pendant cinq ans avec beaucoup d’énergie, non par conscience professionnelle, monsieur Marieke, mais parce que j’aime l’odeur de la terre.
Il s’est redressé un peu plus encore. Ses yeux brillaient. Le champagne ? L’ivresse de la joute verbale qu’il pressentait, des mots qui se bousculaient dans sa bouche, prêts à jaillir comme un torrent trop longtemps retenu ?
— Vous n’êtes pas sérieux, monsieur Lannes ?
Son sourire transfiguré par l’extase démentait le reproche apitoyé de sa voix.
— Au contraire, monsieur Marieke. Comment pouvez-vous dire cela ? Il n’y a rien de plus important au monde que de sentir le parfum de la terre. Ce n’est pas vous qui allez me contredire.
— Mais son parfum ne fera pas tourner les ailes de l’usine éolienne que vous comptez implanter sur notre île. Nous sommes contre ce projet et nous nous y opposerons.
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